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Pourquoi m’intéresser… ?

« Pourquoi m’intèresser au christianisme ? La collection de dogmes de quelque Église que ce soit ne me touche pas. Qu’est-ce que cela peut bien me faire que Jésus soit ce que les papes ou les conciles ont dit de lui ? Pire encore : que faire des tentatives de m’imposer une morale, avec la définition de comportements conformes ou non, la description extérieure et objective des manières de vivre qui devraient s’imposer à moi comme à tous les êtres humains ? Je ne veux plus de cela. Qu’on me laisse à ma recherche personnelle, à mon itinéraire, à ma liberté. Je sais bien que cela m’amènera à vivre des choses difficiles. J’expérimente que les chemins ne sont pas linéaires et peuvent être remplis de ronces. Je sais que la recherche de la vérité est une entreprise difficile et risquée. Mais c’est aussi là ma dignité, ma vérité d’homme ou de femme, et je ne peux la remettre entre les mains de personne d’autre. »

J’entends beaucoup de personnes me dire cela, ou le signifier par leur manière de vivre. S’y ajoute le caractére étranger du langage chrétien et des représentations du monde auxquelles il est lié : qui d’entre nous pourrait se retrouver dans une vision où le « ciel » est le lieu de Dieu, tandis que la « terre » serait celui des êtres humains, sans même parler des « enfers », à l’étage inférieur, où régneraient les démons ?

Or les mots même du « Je crois en Dieu », les images qu’évoque habituellement le discours chrétien, semblent supposer tout cela. On ne peut y croire, sauf à s’enfermer dans une culture particuliére, datée, qui n’a rien à voir avec la vision du monde que nous partageons aujourd’hui… Nous n’allons tout de même pas nous ranger sous la bannière des « créationnistes » américains qui se battent pour que les six jours de la création selon la Bible soient enseignés au même titre que les 13, 8 milliards d’années du big bang !

*

Je voudrais m’adresser dans ce livre, avec ma propre expérience, à ceux qui expérimentent cela – qu’ils le vivent à l’intérieur du christianisme, comme des questions lancinantes mais qu’on n’ose pas poser, qu’ils le vivent à l’extérieur, comme des obstacles qui interdisent de s’y intéresser en vérité.

Mais d’abord, je voudrais restituer la proposition chrétienne comme une « voie1 ». Certainement pas un catalogue de vérités à croire et de commandements à pratiquer. Certainement pas une accumulation de « dogmes ». Mais une voie, un chemin pour vivre, une proposition de sagesse pour une vie autonome et responsable.

Parmi les multiples voies de sagesse proposées dans notre monde, avec la rencontre des cultures et des religions, avec les résonances qu’ont pour beaucoup d’entre nous les témoignages de vie et les expériences personnelles… une parmi d’autres, la proposition chrétienne, cherche à dire quelque chose du sens de la vie, des relations, de la vie ensemble, de la responsabilité de chacun pour la vie des autres et l’avenir de l’humanité. Elle ose aussi prononcer au milieu de tout cela le nom de « Dieu ». Qu’est-ce que cela veut dire aujourd’hui? Comment pouvons-nous approcher de ce nom qui a été et est aujourd’hui tant trahi, traîné dans la boue souvent par ceux-là même qui se réclament de lui et osent le mettre, grossièrement ou subtilement, à leur service tout en prétendant le servir ?

À tout cela, pas de réponse dogmatique, mais des pistes ouvertes, des brèches dans un monde clos, une voie pour vivre – et vivre vraiment : voilà où se situe la proposition que j’ai l’ambition de présenter. Parce que moi-même j’en vis et que je désire présenter cette expérience qui est pour moi ouverture sur la vie et engagement passionnant.

*

J’ai été trés proche d’une personne qui m’a beaucoup marqué, Georges Kowalski, prêtre originellement du diocèse de Varsovie, émigré en Suisse puis en France. Quand je l’ai connu, il était professeur de théologie à l’Institut catholique de Paris. Il avait fondé un cycle d’études qui s’adressait à des adultes ayant déjà toute une expérience : le défi était de repartir réellement de cette expérience, non comme une entrée en matière vite dépassée, mais comme le terrain à partir duquel une véritable démarche inductive pouvait se déployer. J’ai travaillé avec lui au CETAD, Centre d’enseignement théologique à distance, dont l’originalité était de travailler non avec des individus isolés, mais avec des groupes. Le défi était de prendre en compte le travail du groupe, les expériences de ses membres, en les confrontant avec le contenu de deux ou plusieurs livres (pour avoir là aussi une diversité de points de vue).

Georges pourchassait sévèrement nos tentations de délivrer un enseignement correct mais étranger à l’expérience, aux questions, aux perplexités de ceux à qui nous nous adressions. Je l’ai appris auprès de lui : le caractère exact, orthodoxe, correct selon la foi chrétienne… d’une affirmation ne suffit pas à en faire une vérité transmissible. Pas davantage la sincérité de celui qui transmet. Il y faut d’abord la correspondance, la résonance, avec l’expérience de celui qui reçoit. Sinon, celui-ci pourra toujours répéter des formules exactes, mais elles n’auront nul impact dans son expérience personnelle, nulle « justesse » quant à sa propre vie.

La vérité n’est ni dans l’exactitude ni dans la sincérité. Elle est dans la justesse par rapport à l’expérience et à la vie.

Certains auront sans doute peur du « relativisme » qui pourrait se cacher derrière ces affirmations. Disons simplement que la vérité est toujours relative aux personnes. Une vérité en dehors de toute relation n’est pas la vérité que recherchent les êtres humains en quête d’une sagesse pour vivre. Elle n’est pas non plus la vérité selon la proposition chrétienne, pour qui la vérité est d’abord une personne, et une relation entre des personnes.

Il faudra s’expliquer davantage là-dessus, et c’est l’objet de tout ce livre, lié au contenu que nous allons chercher à explorer…

*

Une autre personne m’a beaucoup marqué : Jean Laplace, jésuite, qui m’a fait découvrir (comme à beaucoup d’autres) les Exercices spirituels de saint Ignace comme un chemin de liberté, une pédagogie ou une formation sans cesse à reprendre pour dégager une véritable liberté. Le chemin pour moi n’est inscrit à l’avance ni dans les nuages ni dans la Bible, il est ce que je peux découvrir et désirer, dans une relation personnelle avec « Dieu », en me gardant des désirs superficiels ou désordonnés qui me détourneraient de mon véritable désir.

Qu’il s’agisse de formation, de dialogue spirituel personnel, de rencontres occasionnelles ou durables, c’est cette liberté à promouvoir chez moi et chez l’autre qui est le premier enjeu.

*

Évidemment, c’est le but de ce livre. Avec le paradoxe qu’en écrivant, je n connais pas celui ou celle qui me lira – et que je suppose l’extrême diversité de mes lecteurs, les raisons ou les occasions multiples qui vous amèneront à ouvrir ce livre. Mais de cela même, nous pouvons faire une force. L’avantage du livre est justement d’être autre chose qu’une présence physique entre l’auteur et le lecteur. Il y a une distance qui est positive parce qu’elle instaure la liberté du lecteur, qui peut résonner fortement à telle page, demeurer indifférent à une autre, résister et marquer ses distances avec une troisième. L’auteur est absent, et c’est le lecteur qui va redéfinir le livre à sa manière. L’auteur ne sait jamais ce qu’il transmet : c’est le lecteur qui en est le maître.

Je serai donc libre dans mon expression, sachant que le lecteur la reprendra à son tour en toute liberté. Ma parole écrite circulera entre nous ; elle sera reprise, contestée, approuvée, modifiée, librement, par celui ou celle qui me fera le cadeau de me lire – non pour adhérer à ce que je dis, mais pour en faire sa nourriture propre, sur son propre chemin…

Toi qui me lis maintenant, si tu en es d’accord, poursuivons donc…




Ce christianisme d’humilité, je le montrerai aussi dans la question du Vrai. Il ne sera pas dans mes paroles comme une altière vérité devant laquelle les autres devraient s’incliner. La parole du chrétien est au service de la vérité seulement là où elle a déposé toute prétention à exercer un pouvoir sur l’autre. C’est une vérité sans pouvoir. Elle n’impose pas à l’esprit humain de s’incliner, elle le renvoie à la noblesse de ce qu’il y avait déjà d’humaine vérité en lui. En elle, ni mépris ni désir d’impressionner. Elle n’est pas un système donnant sur l’instant réponse à tout, mais plutôt un nouvel art offert à l’homme de chercher sa vérité personnelle.

Maurice Zundel



 

1. Dans les Actes des Apôtres, la doctrine chrétienne est considérée comme une « voie », en Actes 9,2, cf. 16,17 ; 18,25-26 ; 19,9, 23 ; 22,4 ; 24,14, 22.


1

Recevoir et dire Merci

J’écris après un rendez-vous avec la cancérologue. Le dernier scanner laisse penser à une récidive du cancer. Nous venions d’arrêter le médicament dont les effets secondaires m’envahissaient et créaient une grande fatigue. Désormais, il va falloir recommencer.

Je craignais cette nouvelle. Je ne m’y attendais pas vraiment. Il me faut l’encaisser. Il va falloir à nouveau faire face, avec l’aide de la médecine, avec les ressources de santé et de vie qui m’habitent. Les temps à venir ne vont probablement pas être faciles à vivre.

Or c’était le moment où je voulais écrire pour vous sur l’émerveillement devant la vie. Je crois que je peux le faire. Non dans une naïveté qui verrait tout comme beau, positif, admirable – mais dans la prise en compte d’une réalité complexe, ambiguë, qui ne fait pas l’économie de la souffrance et du malheur.

C’est vrai que la vie est belle… et que je peux la prendre comme un cadeau. Est-ce que recevoir – et apprendre à recevoir – ne serait pas le cœur de la vie humaine1 ?

*

« Il y a plus de bonheur à donner qu’à recevoir2. » S’adressant aux responsables de la communauté chrétienne d’Éphèse, l’apôtre Paul cite cette parole comme une parole de Jésus. J’en vois bien le sens : une invitation à donner, à exprimer sa générosité et son amour envers les autres, plutôt que de profiter d’eux en privilégiant ce que l’autre m’apporte, ce que je peux recevoir de lui.

Mais j’en vois aussi le danger. Chacun de nous peut repérer ce danger, autour de lui comme en lui-même. Nous risquons de devenir ceux qui donnent, ceux qui font des autres le réceptacle de leur générosité, le prétexte à répandre leur altruisme et leur capacité de service. Nous savons bien ce que cela produit : une sorte d’impérialisme du service, une manière de s’imposer à l’autre et de s’autojustifier soi-même. Naguère, Jacques Brel chantait les « dames patronnesses », trop heureuses de pouvoir identifier chacune « ses pauvres à soi ». Mais cela vaut aussi de bien d’autres relations…

Ceux qui ne savent que donner y trouvent peut-être du bonheur, mais leur don a une saveur d’impérialisme et de prise de pouvoir. Ce don fausse toute relation et enferme donateur et destinataire du don dans un huis clos où personne ne se retrouve et où chacun dépérit. Il faut de toute urgence retrouver la capacité de recevoir. Il faut sans doute apprendre à recevoir pour apprendre à donner en vérité.

Et il est tant d’occasions de recevoir. Tant de choses que nous risquons de prendre simplement comme des données d’une situation, d’un itinéraire, d’une vie – alors que nous pouvons aussi les recevoir comme des dons : une surabon-dance qui nous est donnée, dont nous pouvons nous émerveiller, nous réjouir, avec le cœur plein d’une gratitude dont nous ne savons pas nécessairement à qui l’adresser, mais qui est en nous comme un hymne de joie, un hymne à la vie.

Les poètes sentent cela et sauraient le dire mieux que moi.

Nous étonner d’être vivants. La vie est un cadeau qui m’est fait. Certes, avec ses lourdeurs, ses blessures, ses douleurs. Mais je peux m’étonner d’abord d’être vivant, d’avoir conscience de cette vie, de respirer. M’étonner du rythme de la respiration, des pulsations cardiaques, de cet organisme qui est le mien – organisme humain, fruit d’une longue évolution, dans un environnement qui lui-même permet ce déploiement de la vie jusqu’à l’être doué de parole et de conscience…

« Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? » Pourquoi y a-t-il l’humanité, dont je suis ? Pourquoi suis-je là avec tout ce qui me constitue ? Certes, ce qui en moi m’agace, ce dont je préférerais être délivré. Mais aussi ce qui fait ma joie de vivre. « La merveille que je suis », comme il est dit dans les psaumes3…

Cette vie m’a été donnée au sein d’une famille. Là aussi il peut y avoir bien des manques et des blessures. Aucune famille n’est parfaite – et d’ailleurs si ma famille était parfaite, je serais fou, je ne saurais comment ni où me situer… Mais, pour beaucoup d’entre nous4, la famille a été et, d’une certaine manière, ne cesse d’être le lieu premier de l’éveil, de la formation d’une personne et d’une liberté… Un cadeau dont je suis issu et qui ne cesse de m’habiter…

Et si je regarde l’itinéraire qui m’a mené jusqu’à aujourd’hui, que de cadeaux m’ont été faits ! Que de moments que je garde en mémoire et dont je puis prendre le temps de m’étonner ! Telle découverte faite grâce à un proche, à un aîné qui m’a guidé. Tel événement qui fait que désormais ma vie ne sera plus comme avant. Telle aventure vécue avec d’autres et qui a été un « grand moment ». Telle joie intérieure qui m’a habité tout un temps, qui m’habite encore aujourd’hui…

À 77 ans, je peux reprendre tout ce que j’ai vécu, ce qui me constitue, ce qui m’habite en profondeur, que j’en aie ou non conscience dans l’immédiat. Avec le sentiment d’avoir beaucoup reçu des circonstances et des événements, des autres, de la société dans laquelle je vis, de mon Église… et finalement, mais il faudra nous expliquer sur ce mot que je ne fais maintenant que citer, de « Dieu »…

*

Ce qui fait la vie, c’est aussi la fragilité, la vulnérabilité, la dimension charnelle. Le vivant n’est vivant que par sa faiblesse, son manque d’autosuffisance qui l’oblige à être sans cesse en relation avec son environnement. Ce sont ces échanges multiples qui lui permettent de vivre.

Le vivant est aussi sans cesse menacé par la mort. Sa fragilité lui rappelle qu’il n’est pas éternel. Il est né et il va mourir. Le minéral peut traverser les millénaires. Il est incorruptible, comme le cristal ou le diamant. Il peut aussi briller d’un éclat que le temps qui passe ne ternira pas. Le vivant, lui, est humble, vulnérable, dépendant…

Le fossile peut traverser des centaines de millions d’années – mais c’est un fossile, une mémoire de la vie, mais qui n’est plus vivant…

Et parmi les espèces animales, l’homme est encore l’une des plus fragiles et des plus dépendantes. Sans soutien parental, sans éducation, le petit d’homme mourrait très vite ; il lui faudra encore une année pour être capable de marcher – alors que bien des animaux sont, dès leur naissance, équipés pour la vie.

Chaque personne humaine n’existe qu’à travers une culture, une société. Si l’humain est l’animal doué de parole, sa parole n’est pas universelle, elle passe par une langue, par une culture particulière. Il n’y a pas de langue universelle, mais une multiplicité de langues. Cela provoque bien sûr des difficultés de compréhension, de communication. Cela nous rappelle aussi les limites de chaque langue, de chaque culture. Cette multiplicité des cultures fait l’humanité. Nous sommes tentés par l’unité comprise comme similitude : une seule langue, un seul empire, un seul chef… Tentation totalitaire dont le XXe siècle nous a donné bien des exemples, associés à tant de crimes contre l’humanité. Dans la Bible, c’était déjà la tentation de Babel : un seul empire et une seule langue, et une tour qui unifie terre et ciel. L’intervention de Dieu, en brouillant les langues et en favorisant leur diversité, sauve l’humanité et permet cette multiplicité des cultures qui fait sa richesse5.

*

Mon hymne à la vie sera aussi un hymne aux limites et à la fragilité. Loin du rêve du cristal ou du diamant, la vulnérabilité charnelle des vivants est ce dont je me réjouis. Certes, il faut en payer le prix : souffrance, inquiétude, souci du présent et de l’avenir… mais ces multiples dépendances font aussi, au meilleur sens, le prix de la vie. Illusion que de prétendre ne rien devoir à personne, être totalement maître de soi-même, tout gérer à partir de soi-même. Et cette illusion nous sort du monde réel. Elle est vraiment destructrice.

Limites et fragilités relèvent aussi, et sans doute avant tout, de l’identité sexuelle. Chaque personne est homme ou femme et aucune ne peut prétendre correspondre à la totalité de l’humanité. Cette limite est bonne et constructive. Et chacun peut accueillir comme un don ce qui nous marque au plus profond, et que nous n’avons pas choisi6.

Que je sois responsable pour les autres et même pour la planète est une autre dimension de notre histoire. Et cette histoire commence justement par l’acceptation de mes limites : nous sommes dans un monde complexe, où les responsabilités ne sont pas apparentes et sont souvent diluées, où nos actions sont ambiguës et peuvent produire des effets pervers, bien malgré nous. Fragilité et vulnérabilité touchent aussi nos réflexions et nos décisions morales, notre service du bien commun, nos engagements sociaux et politiques.

Nous avons à prendre soin de nos fragilités : les miennes et celles de mes frères et sœurs en humanité – mais aussi celles des autres animaux, celles des plantes, celles de notre petite planète bleue. Ces fragilités nous permettent de vivre ; elles sont la condition de vie des générations à venir. Pourvu que nous ne les rendions pas rigides par une gestion irresponsable. Pourvu que nous ne gelions pas dans le béton ce qui nous est donné pour le bien de tous, ou ne l’asphyxions pas par le pouvoir de l’argent.

Il y aurait une « rationalisation » de la gestion des biens de la planète qui éliminerait la diversité, qui imposerait une norme garantissant contre la fragilité… et briserait les échanges de fragilités qui font la vie! Il y a plutôt à accepter une dépendance qui est aussi responsabilité, et qui suppose des relations qui font exister et permettent de vivre au sens le plus fort.

*

La fragilité marque aussi les œuvres humaines dont nous vivons. C’est vrai de la technique qui transforme le monde pour le bien de l’humanité. Cette technique est toujours tentée d’évacuer la fragilité, ou de faire comme si elle n’existait pas. Nous avons découvert, depuis quelques dizaines d’années, qu’il y a là une illusion qui recrée de fait une fragilité infiniment plus grande que celle dont la technique prétendait nous libérer… Mais la vigilance qui s’impose ici ne cache pas pour autant la merveille de la connaissance scientifique et de la transformation du monde par notre humanité qui l’habite.

C’est vrai de l’art, de cet autre versant des œuvres humaines, qui ne prétend pas reconstruire le monde, mais l’accueillir, s’en émerveiller, le transformer par le regard, l’audition, le toucher… et par les expressions artistiques qui s’en nourrissent.

Selon les intérêts et la sensibilité de chacun, il faudrait évoquer ici les livres, la peinture, la sculpture, l’architecture, la musique, le théâtre, le cinéma… et bien d’autres expressions dont le but n’est pas de l’ordre de l’utile et de l’utilitaire, mais de l’expression libre et gratuite, qui permet à l’auteur de l’œuvre et à celui qui la reçoit de communier dans le sens de la beauté, de découvrir d’autres versants de la création humaine.

Et puis, à travers tout cela et plus encore à travers le quotidien des familles, de l’habitat, du travail, des amitiés qui se développent dans le temps, de quantité d’autres réalités encore, il y a toutes nos relations, ce que nous recevons des autres, ce que, le plus souvent à notre insu, nous pouvons aussi leur apporter.

Que de réalités quotidiennes ou d’événements marquants, au long d’une vie, que nous pouvons recevoir comme des dons, comme de vrais cadeaux, pour lesquels nous pouvons dire merci !

*

Tout cela est marqué aussi de dimensions négatives et de blessures, bien sûr… Aucune réalité humaine ne peut échapper à ces blessures. Mais demeure la possibilité, évoquée tout à l’heure, de ne pas prendre ce que nous sommes, ni les événements de nos vies, comme de simples données de notre situation, mais comme des dons dont nous pouvons nous émerveiller.

Cet émerveillement relève aussi de la relation avec les autres. Il est toujours possible de dénigrer ce qui nous est donné, de ne voir que les petits côtés de la relation, d’avoir sur tout et d’abord sur les autres et notre relation avec eux, sur nous-mêmes aussi, un regard dépréciatif, un regard qui rapetisse. Cela rétrécit toutes choses, nous enferme en nousmêmes et rend tout bien triste et sans âme.

La capacité de s’émerveiller et de dire merci est au contraire ce qui permet de se réjouir de tout ce qui nous est donné, dans ce que nous sommes avec toutes nos fragilités de vivants, dans ce que nous recevons des autres, dans notre communication avec ce milieu qui nous fait vivre, depuis notre environnement le plus proche jusqu’à toute notre planète bleue – et bien au-delà, puisque nous sommes « poussières d’étoiles7 » et que le cosmos tout entier nous habite…

Pouvoir dire merci change la vie ! Je suis habité par une gratitude qui me dépasse. Je suis ce vivant doué de parole, au sein d’une culture particulière et au sein de l’humanité. Dire merci est comme une dépossession qui me libère : je ne suis pas enfermé sur moi-même ; en reconnaissant ce que j’ai reçu et ce que je reçois, j’ouvre pour moi et pour les autres un espace de liberté. Dans la dépossession de moi-même, je m’ouvre aussi à une solidarité toute simple : ce qui m’est donné ne m’appartient pas comme ma propriété exclusive, mais est ouvert à tous et je suis invité à le partager selon des voies toujours à inventer8.

Recevoir, s’émerveiller, dire merci : ce serait peut-être là le secret de la vie.

Et, à partir de là seulement, je peux apprendre à donner. Mon don n’aura plus saveur d’impérialisme. Simplement, sachant recevoir, je saurai que ce qui m’est donné est aussi pour tous, et d’abord pour ceux qui me sont proches, que ce soit par toute l’histoire qui nous a mis ensemble ou que ce soit par accident imprévisible.

Là est le cœur du récit juif et chrétien.

Je pense aux récits de la création, dans le livre de la Genèse. Je pense à la prière des psaumes où le « merci » tient une grande place, aux « bénédictions » juives qui rapportent tous les actes de la vie quotidienne à Celui dont nous en recevons la possibilité. Je pense à ce chant du repas pascal où on énumère tous les dons faits au peuple en disant à chaque fois : « Cela aurait suffi »… Mais le don est allé encore plus loin. Je pense aussi à l’enseignement de Jésus sur l’attention aimante que nous porte le Père, mais nous y reviendrons.

Approcher de « Dieu », ne serait-ce pas recevoir au sens le plus fort ? Tout reprendre de notre vie sous cet angle. Avoir quelqu’un à qui dire vraiment merci. Ouverture de la vie, des relations, de l’itinéraire personnel…

Un amour méconnu… un amour qui fait vivre et qui prend au sérieux chaque personne… un amour jamais« déçu », toujours insistant… un amour véritable, qui attend l’autre et attend de lui… Voilà qui serait d’abord « Dieu ».

Recevoir de lui n’a jamais de dimension ou de risque de prise de pouvoir, d’impérialisme Et pourtant les caricatures ici ont tant fleuri ! Nous risquons tant d’identifier Dieu à nos propres prises de pouvoir – et du coup, nous ne pouvons que résister à l’image du maître, du sauveur suprême, du pantocratôr, de l’omniscient que la petite fille citée par Nietzsche trouve indécent9…

Mais, tout au contraire, « Dieu » aussi est réception et merci. Et il peut donner librement parce que son don est aussi, non ce qui emprisonne son destinataire, mais ce qui suscite sa liberté.

Et le récit chrétien insiste : cette capacité de recevoir et de donner est au cœur du mystère de Dieu lui-même. Tout ce qui suit va développer cela.

Mais d’abord : faut-il nommer Dieu ? Ne serait-il pas plus respectueux de lui comme de nous-mêmes que de le laisser incognito dans notre monde ? La discrétion de sa présence n’est-elle pas une indication en ce sens ?

Question profonde, qui rejoint notre recherche et notre expérience, qui respecte aussi ce que nous pouvons bien appeler l’absence ou le silence de Dieu qu’évoque une hymne liturgique :

À la mesure sans mesure

de ton immensité

Tu nous manques, Seigneur.

Dans le tréfonds de notre cœur

ta place reste marquée

comme un grand vide, une blessure

Cependant, nommer donne aussi de pouvoir évoquer, invoquer. Cela peut permettre une autre relation. Nommer Dieu ?


La vie est la vie

La vie est beauté, admire-la

La vie est félicité, profites-en.

La vie est un rêve, réalise-le.

La vie est un défi, relève-le.

La vie est un devoir, fais-le.

La vie est un jeu, joue-le.

La vie est précieuse, soigne-la bien. La vie est richesse, conserve-la.

La vie est amour, jouis-en.

La vie est un mystère, pénètre-le.

La vie est une promesse, tiens-la.

La vie est tristesse, dépasse-la.

La vie est un hymne, chante-le.

La vie est un combat, accepte-le.

La vie est une tragédie, lutte avec elle. La vie est une aventure, ose-la.

La vie est bonheur, mérite-le.

La vie est la vie, défends-la

Mère Teresa




La joie est prière, force et amour.

Dieu aime celui qui donne avec joie.

La meilleure manière de montrer notre gratitude envers Dieu et les gens c’est d’accepter tout avec joie. Être heureux avec lui, maintenant, cela veut dire : aimer comme il aime, aider comme il aide, donner comme il donne, servir comme il sert, sauver comme il sauve, être avec lui vingtquatre heures par jour, le toucher avec Son déguisement de misère dans les pauvres et dans ceux qui souffrent.

Un cœur joyeux est le résultat normal d’un cœur brûlant d’amour.

C’est le don de l’Esprit, une participation à la joie de Jésus vivant dans l’âme.

Gardons dans nos cœurs la joie de l’amour de Dieu et partageons cette joie de nous aimer les uns les autres comme Il aime chacun de nous.

Que Dieu nous bénisse. Amen.

Mère Teresa



 

1. Je me retrouve bien dans les mots d’un ami, qui lutte depuis des années contre le sida : « Oui, vivre avec la maladie renseigne beaucoup sur nos capacités humaines et sur celles de ceux qui sont atteints par elle, dans des conditions qui diffèrent toujours d’une personne à l’autre, en fonction des environnements et des tempéraments jamais semblables. Personne ne réagit de la même façon face à cette épreuve. Et pourtant l’atteinte qui, elle, est commune, favorise une compréhension mutuelle de laquelle les bien-portants, même s’ils sont « attentifs », demeurent, à l’extérieur. Nous sommes peut-être plus aptes, en raison de la vulnérabilité que nous rencontrons, à reconnaître dans sa primitive sublimité et simplicité, le don immense qui nous est fait à la naissance, le jour où nos yeux, pétris dans la chaleur maternelle, s’ouvrirent à la lumière du monde en nous initiant, pour la première fois, à une curiosité qui n’a de cesse de grandir, au moins pour tous ceux et celles qui qui reconnaissent en ce don de la vie une grâce divine. Jésus ne laisse jamais seuls ceux qui pourraient avoir la faiblesse de se sentir socialement abandonnés, en proie aux affres de la solitude, à l’éloignement de leurs anciennes relations, à l’éclaircissement de leur carnet d’adresses. Ils ont sa préférence… »

2. Actes des Apôtres 20,35.

3. Psaume 139 (138), 14.

4. Je n’oublie pas ceux et celles qui n’ont pas eu de famille, ou dont l’expérience familiale a été traumatisante. Au long de ma vie, j’ai reçu bien des confidences touchant cette expérience douloureuse et qui marque toute la vie. Je voudrais dire ici simplement à celui ou celle qui me lira combien son vécu me touche et m’importe. L’expérience de recevoir et de s’émerveiller ne peut alors venir que d’ailleurs. Je souhaite à chacune et chacun que cet ailleurs existe et soit repérable, et je veux lui dire ma communion et mon espérance, moi qui ai eu la chance de connaître autre chose…

5. Genèse 11,1-9.

6. Précarité et contradictions : rien n’est simple en effet, et nous devons nous méfier d’un langage simpliste. L’identité sexuelle est pour la plupart d’entre nous constituée par notre sexe biologique et l’orientation du désir vers l’autre sexe. Mais pour certains, cela est beaucoup plus complexe. S’il ne faut pas craindre de réaffirmer la portée symbolique, et constructive de l’humanité, de la relation homme-femme, il nous faut certainement aussi chercher comment les « minorités » qui, sans l’avoir choisi, expérimentent quelque chose d’autre, sont aussi humains que la majorité et contribuent, par ce qu’ils et elles sont, à la construction de l’humanité et à la reconnaissance de la différence qui nous fait humains. Si la différence homme-femme est constitutive de l’humanité, comment les personnes homosexuelles sont-elles, à leur manière, elles aussi témoins de cette différence ? Il y aurait là une recherche symbolique et philosophique qui ne me semble pas être aujourd’hui commencée…

7. Voir p. 61, note 7.

8. Dans l’histoire que raconte Jésus (évangile de Luc 10,23-37), c’est un Samaritain inattendu qui va se montrer le prochain de l’homme blessé par des brigands et laissé pour mort sur le bord de la route. La proximité est dans le besoin de l’homme rencontré par hasard et non dans une construction patiente issue de proximités familiales, sociales ou amicales. Il n’y a pas seulement à soigner le prochain habituel, mais à me montrer le prochain de celui que je ne connais pas. Voir aussi sur le socius et le prochain, chapitre 8, p. 147, note 9.

9. NIETZSCHE, Le Gai savoir, avant-propos de la deuxième édition.
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